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  Ce deuxième volume du Journal de la crise de 2006, 2007, 2008, d’avant et d’après peut se lire seul, il n’est pas nécessaire de lire 2006 avant 2007 pour comprendre, pas plus qu’il n’est nécessaire de se souvenir d’hier pour plonger dans aujourd’hui; à partir de n’importe quel point on peut suivre les ramifications de l’effondrement et du changement de monde en cours, vers le passé, vers quelques futurs possibles ou latéralement, d’une dimension à l’autre, politique, psychologique, vie des vers de terre ou mystique des traders, et ainsi de suite. Ce que vous allez lire est un raccourci: cette année 2007, dans notre campagne, on avait enfin un internet de plus grande vitesse et ma soif de comprendre aussi s’était accrue et les événements prévus se précisaient, affluaient de toutes parts. J’ai pris trop de notes. La matière initiale de ce 2007 était lourde, immense, répétitive, alors que j’entendais le son sourd des chocs contre la vie humaine et non humaine, les éclats aigus de ces chocs aussi, et qu’ils m’invitaient à extraire les blocs d’événements qui les feraient entendre au mieux. J’ai donc retiré, peu à peu, des paragraphes, des semaines, des jours; certains sont publiés, en exemple, sur le site imagine3tigres, pour prolonger les rêveries, relancer des enquêtes pour qui voudra. Et parfois, au fil des jours, j’ai stoppé net une question, mettant les recherches à plus tard, dans le passé ce sera le quatrième volume de ce Journal, Avant, et pour ce qui est des possibilités de changements, de futurs, ce sera Après. Dès lors on entendra, j’espère, ce qui fit de cette année 2007 une année spéciale: alors qu’en 2006 c’était l’étonnement, une découverte, par à-coups, d’un futur proche déjà en route et monstrueux, en 2007 ce qui est vécu c’est une marche en avant sans retour, à mesure qu’on comprend on peut aller plus loin, pour ne prendre que le fil de l’économie la dette comme rapine, puis la spéculation comme rapine, puis sa dimension gigantesque, puis son emprise réelle sur les vies réelles, et ainsi de suite, et il en est de même pour le fil des psychologies capturées par l’illusion de puissance, pour le fil des destructions des ressources et des vies, etc. – et ces fils sont noués, dans un événement, dans un portrait, dans un mécanisme financier, chaque nœud est un passage vers l’étape d’après. Ce mouvement continuera.


  Une exploitation industrielle

  de la misère


  Mardi 2 janvier 2007


  Les endettés. D’Howard Karger, professeur en travail social à l’université de Houston: quand Ron et Deanna Cook empruntent 300 dollars pour 14 jours, ils paient 60 dollars d’intérêts, un taux d’intérêt annuel de 520% – un taux usuraire. «C’est un monde caché où le destin économique d’un consommateur est scellé avec une poignée de main, un sourire et un paquet de jolis documents qui embrouilleraient bien des avocats[1].»


  Tout un monde. Anxiété de se nourrir, de donner le change, d’être en conformité – angoisse de rembourser pour être en conformité – les pauvres s’endettent à fort taux et remboursent bien – n’est-ce pas une mine extraordinaire, à forts rendements, qu’il serait idiot de ne pas exploiter?


  Après tout, les pauvres sont fidèles à l’échéance. C’est une question d’honneur. C’est l’idée du micro-crédit et de la banque soi-disant généreuse, la banque qui prête à ceux qu’on a exclus du crédit, la Grameen Bank, son fondateur Muhammad Yunus[2] a reçu le prix Nobel de la paix l’année dernière. Il aurait dû avoir celui de l’économie pour avoir démontré cela, empiriquement et à grande échelle, l’immense bonne volonté des sans-rien. Créer sa toute petite entreprise. S’endetter, à quel taux, au fait? Que bientôt ou déjà des banquiers habituels sautent sur l’occasion, créent une activité de micro-crédit, fassent l’analyse scientifique du risque (en fait, du rapport de force) et se lancent avec des taux plus élevés que la normale, usuraires, ce ne serait pas étonnant.


  Une exploitation systématique, industrielle de la misère: prêteurs à la journée, prêteurs sur gage, et les prêteurs qui vous avancent de l’argent sur foi de promesses de remboursements fiscaux, puisque le gouvernement n’arrête pas d’alléger les impôts, pourquoi ne pas anticiper sur cet argent qu’on touchera, hâte produite par faim, faim simple ou faim de quoi, et pourquoi pas pour le prêteur prendre une bonne marge au passage puisqu’il rend un beau service, n’est-il pas vrai? Et rent-to-own stores, magasins où tous les produits sont proposés en location-vente, en français commercial on a gardé le vieux mot anglais, leasing, tu payes tous les mois, en fait c’est un crédit à la consommation à fort taux d’intérêt, et si un mois tu ne peux pas rembourser, la menace c’est qu’on reprend ton bien, tu n’en es pas propriétaire, seulement locataire jusqu’à la dernière traite, etc., etc. – quel vocabulaire, ce «rent-to-own», louer pour posséder, cette sorte de sens pratique, particulier, un sens pratique parmi d’autres possibles, verbes nominalisés, création verbale centrée sur l’action immédiate. Sans oublier les cartes de crédit à taux usuraire, à lourdes pénalités en cas de retard de paiement ou dépassement, les cartes de téléphone portable, tes coups de fil futurs payés d’avance à des tarifs exorbitants, etc.


  Des prêteurs sur gages à taux usuraire il y en a toujours eu. Mais en si grand nombre et qui se multiplient ainsi, jamais, non?


  Mercredi 3 janvier 2007


  Les USA surendettés. Dans le Washington Post juste avant Noël, le 24 décembre dernier, une brève et solennelle lettre de David M.Walker, Comptroller General of the United States Government Accountability Office, l’équivalent de la Cour des comptes là-bas. Il avertit les citoyens que la dette du pays vient d’atteindre 50000 milliards de dollars contre 20000 milliards il y a seulement six ans. Soit 440000 dollars US par habitant, soit neuf fois le revenu annuel médian.


  


  Recherches sur «immigration choisie», donc subie, je trouve un entretien de Terra Economica du 24 mai 2006, avec Claire Rodier (membre du Gisti, présidente de Migreurop[3]). Elle fait observer que ce qu’on appelle «subi» est une simple application du droit (regroupement familial, droit d’asile, etc.). Et ceci:


  
    Terra Economica: Certains discours font état de déferlantes de populations immigrées en Europe. L’image est-elle juste?

    Claire Rodier: Elle est très exagérée, notamment à cause d’une spectacularisation du phénomène, comme cela s’est passé à l’automne dernier autour des événements dramatiques de Ceuta et Melilla, à la frontière hispano-marocaine.

  


  Les déplacements de population dus aux guerres, aux famines, sont entre pays du Sud. Peu de gens arrivent ici.


  Jeudi 4 janvier 2007


  Ceuta et Melilla. Un pdf de Migreurop, couverture en noir et blanc, Le Livre noir de Ceuta et Melilla. Surtitre en rouge: Guerre aux migrants. Au centre, une photo de mirador et de barbelés vus d’en bas, un gardien en silhouette de profil, il téléphone. Photos de Sara Prestianni et Anne-Sophie Wender.


  Ceuta est une ville espagnole en territoire marocain, en face de Gibraltar. Depuis son indépendance en 1956 le Maroc la revendique. Depuis 2001 un double mur a été construit par les Espagnols: sur huit kilomètres, deux barrières parallèles, entre elles une route pour les véhicules de la Guardia civil. Enfouis dans le sol, des senseurs qui détectent et transmettent les vibrations du sol. Caméras qui voient la nuit, éclairages aveuglants déclenchés automatiquement.


  Melilla, 400 kilomètres à l’est de Ceuta, même situation: ville espagnole autonome, en bord de mer, entourée d’un double mur sensible.


  Si tu franchis les barrières, de l’autre côté tu es en Europe. À quelques kilomètres de Melilla il y a le mont Gourougou, à quelques kilomètres de Ceuta la forêt de Bel Younech. On coupe des branches longues et courtes, on les assemble en échelles. Les plus chanceux ont des gants pour neutraliser ou amoindrir la morsure des pointes d’acier. Les tentatives de quelques-uns sont déjouées. Y aller en force, déborder les gardiens par le nombre.


  Le 28 septembre 2005 et les jours suivants, 800, dit-on, ont franchi en masse les fils de fer barbelés de Ceuta. Une dizaine ou une quinzaine, impossible de savoir le nombre exact, sont morts de leurs blessures au passage, sous les balles de la gendarmerie marocaine, ou de la Guardia civil espagnole, on ne sait, les deux pays se jettent mutuellement l’opprobre.


  Plusieurs tentatives de passage massif de la barrière de Melilla. Celle du 29 août, environ 300 personnes passent, un petit groupe est encerclé par la Garde civile, «un jeune Camerounais, identifié comme Akabang Joseph Abuna (né le 4 juin 1974), est décédé à la suite d’une hémorragie du foie» (p.89).


  La répression se renforce, il est de plus en plus difficile de rester dans les ghettos, le mot des Noirs pour leurs abris de fortune. L’entrée de la forêt de Bel Younech, à côté de Ceuta, est gardée; la source qui s’y trouve devient inaccessible. Et la pression s’accroît encore. En septembre, préparation d’un sommet de ministres marocains et espagnols à Séville, arrestations à Rabat, Tanger, Fès, Casablanca, et dans la forêt de Bel Younech, harcèlement, descentes de la police plusieurs fois par semaine, par jour. Les passages massifs de Melilla donnent des idées à ceux de Ceuta.


  L’hiver approche, cela fait des mois qu’on n’arrive pas à franchir.


  La nuit du 28 au 29 septembre, c’est celle d’avant la réunion des ministres.


  Plusieurs centaines avancent en plusieurs groupes, trois, ou six, ils sont devant les grilles de Ceuta vers 1 heure du matin. Avant l’assaut, les chefs ont fait passer la consigne (la morale, dit le pasteur Guillaume C., p.31): sous les balles il faut avancer sans relâche, notre nombre est notre force. Repérage des rondes, assaut du premier groupe, le plus nombreux, environ 110. Les chiens donnent l’alerte. Coups de feu: sur le côté par les Marocains, devant par les Espagnols. Des tirs en l’air, des tirs à bout portant. Des hommes tombent, l’ami qui est avec toi tu le prends dans tes bras, que faire? Tout le monde n’avait pas de gants, mains déchirées, ensanglantées. Des blessés entre les deux grillages et après le deuxième sont pris. On compte 5 morts.


  Et puis, dans la nuit du 5 au 6 octobre, assaut à Melilla, au moins 6 morts.


  Des films sont diffusés, la presse s’active, émotion et compassion au-dessus, chuchotements d’invasion en dessous. Rafles dans les forêts et les grandes villes. Combien de milliers sont refoulés en zone désertique, entre Maroc et Algérie? Ils sont assoiffés, blessés; on avait espéré, peut-être, que d’autres encore meurent. Page13:


  
    Environ 1500 personnes sont ainsi découvertes par des ONG et des journalistes près d’un petit village proche de la frontière algérienne dans une zone totalement désertique. Ils avaient été abandonnés plusieurs jours avant à la frontière algérienne, la plupart du temps sans eau ni vivres. Refoulés par les militaires algériens, ils avaient fait à nouveau route vers le Maroc et avaient pu trouver refuge près de ce petit village. Les habitants, pourtant moins nombreux que le groupe de migrants, sont venus à leur secours en leur donnant une bonne partie de leurs réserves de nourriture.

  


  Sont donnés les récits de Serge G., «Une prison qui ne dit pas son nom»; du pasteur Guillaume C., «Nous sommes capturés au niveau des esprits»; de Moussa K., «En tant qu’homme, il faut avoir une ambition»; de Martine F., «Je cherche la paix»; de Junior K., «Je ne peux plus reculer, qu’on me laisse aller de l’avant»; d’Arthur B., «On commençait à réaliser la gravité de la situation»; de Roseline D., «Quel genre de femmes seront mes filles?»; de Basile N., «Ici, à chaque visite d’une autorité venue d’Europe, c’est les blacks qui pâtissent».


  Dans les zones désertiques, des bergers aident. Des policiers en Jeep passent, ils demandent des nouvelles, donnent des conseils, mais dans les opérations délibérées, planifiées, certaines avec repérages par hélicoptères, c’est autre chose. À la traversée des villages des gens donnent «un peu d’eau, un peu de pain, un peu de tomates» (Martine C.), d’autres insultent, lancent des pierres.


  Les survivants dans les forêts, les échappés dans les villes, les relâchés dans les déserts finalement sont pris. Les Sénégalais et les Maliens sont expulsés vers leurs pays, les autres, de pays en guerre, errent, trimballés de prisons en dortoirs puis en camps militaires.


  C’est la politique de l’Union européenne. Fermer les frontières par grillages, patrouilles, navires. Cela, d’un haut niveau technique, symétriquement du plus bas niveau humain, est payé en partie par l’Union, le reste à la charge du pays sous-traitant, c’est dans les budgets d’aide. Et on obtient des changements législatifs.


  
    […] la loi marocaine sur l’asile et l’immigration, votée en 2003 sous la pression de l’UE[4], prévoit en son article 50 de punir d’amende ou/et d’emprisonnement toute personne qui quitterait clandestinement le pays. Est ainsi réhabilité le délit d’«émigration illégale», autrefois apanage des régimes dont les ressortissants avaient un droit quasi automatique à l’asile en Europe de l’Ouest. Ces dispositions sont bien sûr contraires au droit international qui depuis la Déclaration universelle des droits de l’homme et du citoyen (DUDHC, 1948) a consacré à de multiples reprises «le droit de quitter tout pays y compris le sien».

  


  Une politique de longue date. Une longue chronologie analytique, pages 91 à 97, depuis les années 1970, arrêt de la migration de travail, et les années 1980, xénophobie encouragée par la presse et par les politiciens démagogues, début de la montée de l’extrême droite, jusqu’à nos jours lois, accords de coopération, un long et lent étranglement des peuples. En les enfermant dans leurs propres pays, en les enfermant dans les pays de transit avant les montagnes et la Méditerranée, nous nous enfermons nous-mêmes. Nous nous les emprisonnons, nous nous emprisonnons.


  Dimanche 7 janvier 2007


  La crainte apocalyptique du moment. Israël prépare une attaque nucléaire tactique contre l’Iran. Article du Times repris par l’International Herald Tribune et le New York Times. L’armée communique des détails au public: deux escadrilles sont à l’entraînement; des bombes traditionnelles creuseront des trous dans lesquels seront envoyées des bombes nucléaires de petite taille qui détruiront les installations enfouies de Natanz où sont installées des centrifugeuses qui enrichissent l’uranium à des fins civiles disent les Iraniens, à des fins militaires disent les Israéliens et leurs alliés. Cette opération est similaire à celles conduites dans le passé à Arak (réacteur à eau lourde) et à Ispahan (gaz utilisé pour l’enrichissement) – seule différence à l’époque, pas de bombe nucléaire dite tactique. Conclusion triomphale: «Les Israéliens jugent peu probable une riposte iranienne sur leur territoire.»


  Tout sera verrouillé dans

  leur futur hanté


  Mardi 9 janvier 2007


  Un gosse de dix ans[5], armé d’un pistolet en plastique, fait semblant de tirer sur des soldats au passage d’une patrouille habillée de ces cossus et épais gilets pare-balles, il crie «Pan! Pan!», les soldats le suivent dans sa maison, battent le gamin et son oncle, cassent tout. C’est à Fajullah. Selon le docteur Salim al-Dyni, un psychothérapeute irakien, beaucoup de soldats américains sont malades de peur et la plupart des meurtres qui leur sont attribués sont dus à la peur. Ainsi tout sera verrouillé dans leur futur hanté. Ils avaient raison de tirer, toujours, puisqu’ils étaient menacés; et ce jeune garçon doit apprendre qu’on ne fait pas semblant, c’est sérieux la peur, qu’il apprenne, punir l’oncle aussi, ils ne savent pas éduquer leurs enfants. Raisons immuables, ressentiment qui durera. Et ceux qu’on a tués, c’était eux ou nous, toi qui n’y étais pas, qu’est-ce que t’en sais?


  Ces glissades dans le temps


  Mardi 16 janvier 2007


  Immobilier US. Un article du 11 janvier sur le site de CNN, la télévision mondiale d’actualités en continu. Titre éloquent: «Housing market pain not revealed by stats», la souffrance du marché n’est pas révélée par les statistiques… «Home sellers are crying but…», les vendeurs pleurent… L’indice des prix des maisons produit par l’Office of Federal Housing Enterprise Oversight (OFHEO), autant dire la mesure de la prospérité de la nation, un indice très officiel, très politique, montre un gain de 1,2% sur douze mois. Mais les chiffres sont faux: cet indice inclut les refinancements de prêts, en plus des transactions réelles. Et ces refinancementsindiquent une situation de détresse que le prêteur et l’emprunteur ont intérêt à nier pour prolonger leurs croyances heureuses, l’un de vendre, l’autre d’acheter. Pendant ce temps, innombrables les témoignages de propriétaires qui restent collés pendant des mois avec un prix de vente inférieur au prix d’achat, le prix de vente des maisons descendra encore.


  «Taux d’épargne négatif». Ou encore: «une consommation supérieure au revenu disponible». Ou encore: «les dépenses sont supérieures aux revenus». On n’a plus d’épargne, que des dettes. Le 20 ou le 10 du mois on emprunte pour aller au bout, et quand on n’a plus rien on emprunte encore. Jusqu’à quand? Jusqu’à «vendre les actifs», vendre la maison, les meubles, s’il y a preneurs. Et emprunter à nouveau, pour rembourser les dettes courantes. On vit en régime de cavalerie.Je me souviens de la première fois, à mon oreille, de ce mot, «cavalerie». J’étais gamin, dix ou onze ans, notre mère à s’occuper seule des trois enfants, je l’entends dire en conclusion de quoi? sa condamnation lourde et songeuse, «c’est de la cavalerie». Je devinais seulement, et encore, quoi, mais je sentis à quel point c’est mortel, un engrenage, on ne s’en sort pas. Ensuite je demandai au grand frère et à la grande sœur de m’expliquer. Je compris. Sentiment et compréhension se soudèrent alors pour toujours. Je me promis de ne jamais faire ça.


  Tableau saisissant de l’US Bureau of Economic Analysis[6], le premier trimestre 2005 est le dernier de taux d’épargne positif, au deuxième trimestre 2005 plongeon à moins 0,5% et, depuis, toujours sous l’eau. Donc, disons, début de l’effondrement bien visible selon cet indicateur: au moins dès l’été 2005.


  Impossible que cela passe inaperçu aux yeux des banques privées qui tiennent le gouvernement et la Banque fédérale (une institution privée). Depuis l’été 2005, au moins, ils lancent leurs réunions, études, impossible qu’il en soit autrement. La décision de mars 2006, ne plus publier les chiffres de l’agrégat monétaire M3[7], forcément un des enfants de ces réflexions. Donc on glisse, sur la ligne de temps, le marqueur de début de la crise comme prise de conscience et début de gestion consciente d’un effondrement majeur, de mars 2006 à au moins l’été 2005. Et comme ce renversement du taux d’épargne, de positif à négatif, début 2005, s’explique par le croisement de deux courbes, celle des revenus en baisse et celle des endettements en hausse, et que ces statistiques sont suivies par quantité d’instruits et de publiants et de producteurs d’études stratégiques internes aux banques, et leurs services de recherche reliés aux universités, il est impossible qu’ils n’aient pas vu venir, au moins quelques-uns d’entre eux. Il faudra donc, dès qu’on saura les écrits de ces précurseurs, glisser encore un peu plus vers le passé à la rencontre de ceux qui savent, de ceux qui en tirent des conclusions pour le futur proche, ce ne sont pas obligatoirement les mêmes, de ceux qui en tirent des conclusions stratégiques, pratiques, c’en sont encore d’autres – enfumage, valse des milliards, accélération des rapines, tondre le plus possible les moutons avant qu’ils soient crevés, au cours de leur agonie même, à échelle industrielle, le tout abrité par costumes, chemisettes, sourires.


  Ces glissades dans le temps.


  Le titre de ce que je suis en train de faire: «Journal de la crise de 2006, 2007, et pour combien de temps encore?» Pas bon, ce titre. Les lecteurs risquent d’en déduire que la date de début de la crise est 2006, non, c’est plutôt 2005, et pourquoi pas 2004 quand j’en saurai plus, selon quels critères de début, de rupture, critères stables et pertinents dans le continuum de saloperies? Il faudrait penser à un «avant». Mais c’est infini, je ne m’en sortirai pas.


  


  GEAB[8] n°11, téléchargé hier en début d’après-midi. Les USA vont s’enfoncer dans une très grande dépression; la référence est la crise de 1929, ce sera autant ou pire. Pire. Conjonction de chutes: économique (financière, immobilière, industrielle) mais aussi stratégique, politique, géopolitique, s’entraînant l’une l’autre. Ajouter ce qu’omet ce bulletin: nous entraîneront dans leur chute.


  GEAB page 13, éclatement de la bulle immobilière en Europe. Ils l’avaient annoncé en novembre dernier. Espagne, le premier réseau d’agences immobilières, Re/Max, elles soldent leurs stocks à moins 5% et annoncent des milliers de fermetures d’agences – on dit «le marché se retourne» et je ne peux m’empêcher de penser, automatisme des syntagmes, se retourne dans sa tombe; mais non, il y descend, dans sa tombe, l’auguste marché, il n’y est pas encore. Royaume-Uni, brusque augmentation de l’insolvabilité des ménages (+55,4% en un an) et des accords de rééchelonnement de dettes (+117% en un an).


  Vendredi 19 janvier 2007


  Courrier international traduit un article de Il Giornale de Milan, «L’axe de fer Nicolas Sarkozy – Gianfranco Fini». Fini, ancien président du MSI, parti néo-fasciste. L’extrême droite qui monte en gamme. L’extrême droite qui devient respectable, en fait l’extrême droite qui poursuit d’un seul mouvement son ascension et la contamination de la droite pour la conquérir tout à fait et le pouvoir avec. Ce qu’a cette extrême droite bien habillée à proposer: de meilleures capacités d’enfumer le peuple que la droite discréditée et, en prime, celle de perturber les forces de gauche. Rien de respectable. Rien de plus effrayant.


  Relations entre Sarkozy et Fini: excellentes. Pour Fini, Sarkozy est «l’astre naissant de la nouvelle droite» et un modèle pour lui.


  Ce qu’ils ont en commun: d’être d’extrême droite. Mais comme il est impossible, impensable, de le dire à propos de Sarkozy, celui-ci est respectable, et ce compliment, «astre naissant», respectabilise celui qui le fait, Fini. Un mensonge en étaie un autre, le redouble. Et produit ceci: la déclaration de complicité dans l’intention crapuleuse devient, chez ceux qui construisent et soutiennent les mensonges, une déclaration de respectabilité redoublée.


  Ils s’aiment tellement que Nicolas Sarkozy a fait préfacer deux de ses livres par Gianfranco Fini dans leur édition italienne. Ces deux livres: Témoignages, et La République, les religions, l’espérance.


  Autre chose à noter: Fini, qui a été ministre des Affaires étrangères de Berlusconi, avait complimenté Sarkozy de s’être démarqué de Chirac et de Villepin sur l’Irak. Le discours de Dominique de Villepin, ministre des Affaires étrangères, le 14 février 2003, contre la guerre devant le Conseil de sécurité à New York. Les États-Unis ne pardonneront jamais l’affront. Ils feront tout pour avoir un homme à eux à la présidence française.


  Fini n’a pu être placé à ce poste de ministre qu’avec l’accord des USA, ou, plutôt, comme gage d’obéissance à l’empire. Berlusconi, obséquieux avec le président des États-Unis. Et Il Giornale, détenu par Paolo Berlusconi, le frère.


  Sarkozy, candidat puissamment soutenu par tout le parti atlantiste.


  Jaurès enterré


  Mardi 30 janvier 2007


  Dans un entretien avec le journal Le Monde, John Bolton ancien ambassadeur des USA aux Nations unies:


  
    Les USA n’ont aucun intérêt stratégique dans le fait qu’il y ait un seul ou trois Irak. Notre intérêt stratégique est de nous assurer que ce qui émerge [de cette situation] ne soit pas un État impuissant qui deviendrait un refuge pour les terroristes, ou serait lui-même un État terroriste.

  


  En d’autres termes: s’il y a deux, trois, quatre, cinq Irak, cet État morcelé selon ethnies et religions, qu’importe? Cela lui est, leur est, complètement indifférent. Pourvu qu’il y ait la bonne combinaison de libre pillage et de police, avec un parlement, pourquoi pas, et une presse libre dans les limites fixées par ses actionnaires.


  Il proclame ce dédain des divisions contre les déclarations de l’administration Bush qui défend l’unité du pays. Ce Bolton est un vrai libertarien: qu’importent l’État, la nation, etc. La lutte de chacun contre tous fera le tri.


  Le même Bolton, rappelle Herald Tribune Europe, avait déclaré à Fox News la semaine dernière qu’on n’empêchera pas l’Iran d’acquérir la bombe atomique, les stratégies diplomatiques sont trop molles. C’est un dur en paroles. Il a la réputation de dire brutalement ce que beaucoup pensent. Et comme il n’est pas seul ce qu’il dit peut conduire à des actes, allons, bombardons l’Iran.


  John Bolton se reconnaît tout de suite, sur les photos. Des cheveux bruns mi-longs qui couvrent aux deux tiers le front et les oreilles, on dirait qu’il n’a pas changé de coiffure depuis ses années d’étudiant; de grandes lunettes et une moustache blanche, l’étudiant a vieilli.


  Vendredi 2 février 2007


  Le député Jean Lassalle à Osaka. Les dernières nouvelles, c’était le 14 avril 2006, conclusion de sa grève de la faim qui avait duré trente-neuf jours, il avait obtenu que l’usine de poudres et pigments d’aluminium ne s’en aille pas de la vallée d’Aspe.


  Le PDG du groupe Toyal (Toyo Aluminium), Masao Imasu, demande «un effort spécial» au ministre de l’Intérieur Nicolas Sarkozy, en charge de l’aménagement du territoire, pour «régler» le dossier. Toyal ne se satisfait pas de la façon dont l’accord est mis en œuvre.


  Le compromis était que l’État compenserait les surcoûts de l’agrandissement de l’usine d’Accous. Mais voilà que ce malin de Nicolas Sarkozy, qui s’était porté garant de l’accord, leur propose de prendre en charge 90% du coût total des travaux estimé à 4 millions d’euros, il leur demande, donc, une participation de 410000 euros. Il ne sait pas ce qu’est une parole. Bien sûr que c’est inacceptable. C’est ce mot que la presse française reprend, mais en sens inverse. La presse qui s’indigne, comme si c’était eux, les Japonais, qui rouvraient les négociations (et évocation du sacrifice de Lassalle, sa grève de la faim, pour faire bonne mesure) alors que c’est son dédit à lui, l’avocat d’affaires devenu ministre, bientôt président peut-être, qui risque de tout mettre par terre.


  Dimanche 4 février 2007


  Jean Lassalle à Osaka. Libération, article de Philippe Mesmer avec Claudia Courtois à Bordeaux. J’ai outrageusement simplifié cette affaire, avant-hier. La visite à Osaka du député UDF gréviste de la faim, notée ce vendredi, Jean Lassalle n’était pas le seul à s’être déplacé, il est membre d’une délégation de la région Midi-Pyrénées emmenée par le président socialiste, M.Alain Rousset.


  Dans la mise en œuvre de l’accord d’avril 2006, l’État n’est pas seul en cause. Les collectivités locales financent l’extension de l’usine d’Accous aux deux tiers.


  En outre, lors de cette visite au Japon, le conseil régional s’est engagé à soutenir deux projets de recherche de Toyal.


  Ce député adverse, Lassalle, a défendu les ouvriers à leur place, les socialistes, et il les a obligés à faire des dépenses.


  Il dit, le président socialiste de la région, «l’attitude de M.Lassalle s’apparente à une stratégie brutale ayant pris en otages le groupe japonais et les salariés». «Pris en otages», on croirait Le Figaro appelant à la haine contre les grévistes. Suivez la consigne: qualifiez de preneurs d’otages, dans tout rapport de forces, la partie adverse, ainsi vous faites d’une pierre deux coups: vous êtes une victime, et jamais vous n’employez, continûment, violemment, chaque jour, chaque heure et depuis des générations et des générations un rapport de forces favorable pour soumettre vos employés. «[…] en otages le groupe japonais et les salariés», ah que la grammaire est belle avec ce «et» qui met le capital et le travail dans le même bateau. En effet, Jaurès enterré. Jean Lassalle savait ce qu’il faisait en installant son campement d’affamé sous le buste du défenseur des mineurs de Carmaux.


  M.Rousset «fait aussi remarquer que l’extension d’Accous pose, outre sa complexité et son coût, d’importants problèmes environnementaux».


  Quant au PDG de Toyal: «M.Lassalle a jeûné pour faire progresser sa carrière politique alors que le ‘‘bushido’’ – le code des samouraïs – consiste à respecter l’autre.»


  Que d’offenses.


  Si vous n’éprouvez pas ce sourire, faites-le en faux


  Mercredi 7 février 2007


  Barbara Ehrenreich vise la «pensée positive». Une arme de destruction massive des oppositions et des critiques: toutes rejetées dans l’enfer de la pensée négative.


  Je me souviens de l’apparition de ces faces jaunes (jaunes, jaunes: les jaunes, les briseurs de grève) et de leur sourire niais, cercle avec dedans une courbe parfaite en sourire et deux points pour les yeux, on ne saurait être plus parfait, plus réduit, plus factice, le choc que je ressentis, 1974? Pour moi ces faces associées à la contre-offensive idéologique giscardienne. Pour elle, chez eux, là-bas, ça a commencé dans les années 1950, ce devoir d’être positifs, souriants malgré les avanies et les déboires.


  Un nouveau livre vient de paraître, de Jeffrey Gitomer, Little Gold Book of YES! Attitude, Le petit livre d’or de la Oui! attittude. Jeffrey Gitomer recommande de lire Think and Grow Rich (Pensez et devenez riche) de Napoleon Hill, un classique de 1937. Il recommande aussi de regarder «the same motivational video five days a week plus weekends», tous les jours la même vidéo d’automotivation. Tous les jours la même vidéo. Qui suit cette consigne? Et aussi: de ne plus jamais regarder les informations télévisées, c’est trop négatif. Abrutissez-vous vous-même. Souriez, dit Jeffrey Gitomer, souriez tout le temps, c’est votre intérieur qui se reflète à l’extérieur. Et si vous n’éprouvez pas ce sourire, faites-le en faux, vous l’éprouverez à l’intérieur.


  Samedi 10 février 2007


  Grand anniversaire de l’ami M., notre voisin. Beaucoup de monde, de musique, la grange est pleine et joyeuse. Pas un seul à qui parler de l’enquête en cours, pas un qui ait l’air de se douter du grand effondrement; mais pourquoi donc cela se lirait-il sur un visage? Je suis fatigué, je m’en vais tôt.


  Comment ils détruisent


  Jeudi 22 février 2007


  Blair sonne la retraite, ils veulent passer de 7100 soldats à 5500 en Irak.


  Le Danemark aura enlevé ses 460 soldats d’Irak d’ici le mois d’août.


  En Italie, le gouvernement Prodi a sauté, deux sénateurs (un vert, un rouge) refusent l’engagement militaire et l’extension de la base militaire américaine de Vicenze.


  Samedi 24 février 2007


  Tôt le matin, émission de Ruth Stégassy sur France Culture avec Hervé Kempf, à propos de son livre Comment les riches détruisent la planète[9].


  Il prononce le mot «oligarchie». Il dit «oligarchie prédatrice».


  Comment ils détruisent: les modes de production et de consommation actuels sont destructeurs (pollution, destruction des terres arables et de la vie dans les sols, etc.). Or, cette oligarchie: 1/ est directement responsable de ce mode de production (dans chaque domaine et à chaque instant des choix sont faits qui ignorent les limites du monde); 2/ refuse de changer les modes de production et de consommation; 3/ ne donne comme «seule solution à la crise sociale» que la croissance de la production et de la consommation; 4/ persuade de ne pas changer, en proposant comme seul modèle de vie digne d’être vécue la consommation sans limites. Je pense: ce portrait très analogue à celui que Jared Diamond fait des élites de l’île de Pâques[10]. En outre, il insiste beaucoup sur l’abaissement des libertés publiques. Un bon choc. Il a le culot de lier les quatre crises – sociale, économique, écologique et politique – non par concomitance mais par relations de cause à effet.


  Sur le site de l’émission Ruth Stégassy signale Greed and Good, de Sam Pizzigati[11]. Greed: cupidité; good: le bon, le bien et au pluriel, goods, ce sont les marchandises. Pas traduit, pas publié en langue française. Téléchargé cet après-midi chapitre par chapitre.


  Ils sont. Nous ne sommes pas


  Lundi 26 février 2007


  Lecture de Sam Pizzigati, Greed and Good: Understanding and Overcoming the Inequality that Limits Our Lives, la cupidité et le bien: comprendre et surmonter les iniquités qui limitent nos vies. Pour comprendre, pour ouvrir l’esprit, il faut en finir avec l’indifférence à la richesse. Quelle importance qu’il y ait des riches? C’est la preuve que le système fonctionne et qu’il est prospère, non? Clinton:


  
    Nous ne sommes pas un peuple qui reproche aux autres d’avoir du succès, nous n’avons pas de ressentiment à l’égard de ceux qui ont amassé leur propre richesse qui a été gagnée loyalement dans un système de libre entreprise.

  


  Comme si le ressentiment était le seul sentiment possible. L’adulation des riches organisée, propagandée. Leur séduction imposée, généralisée. Érigée en modèle de séduction. La norme est de les admirer et de vouloir les imiter. Donc critiquer les riches est un mauvais sentiment. C’est de la méchanceté. De la négativité.


  S’occuper des pauvres plutôt que des inégalités. La décence est de se préoccuper des pauvres, c’est ça le bon sentiment. Compassion, charité, etc. D’ailleurs les riches, ces bons, et les plus riches sont les plus hauts dans la bonté puisque l’argent est la mesure de tout et que le peu de pourcent qu’ils donnent c’est en valeur absolue gigantesque puisqu’ils sont si riches, ils donnent l’exemple, ils s’occupent des pauvres.


  «Inequality is not inequity», l’inégalité n’est pas l’iniquité, formule de l’économiste W. Michael Cox et du journaliste Richard Alm. Inégal donc juste. L’inversion des valeurs n’est pas purement arbitraire comme on pourrait le croire à la lecture d’Orwell («la guerre, c’est la paix; la liberté c’est l’esclavage; l’ignorance c’est la force»[12]), elle résulte logiquement de principes sans cesse réaffirmés, illustrés, en quelque sorte démontrés.


  Leur richesse particulière est la preuve, le drapeau de notre richesse à tous. Non pas une richesse par procuration comme le décrivent les théoriciens du mimétisme ou de la délégation. C’est une richesse substantielle, évidente. La richesse. Précisément évidente, indéniable. Et il y aurait des salauds pour s’en prendre à notre richesse à tous?


  Entrer dans ces raisonnements circulaires et les faire péter est une noble cause. Qui exige courage et travail persévérant. C’est l’œuvre de Pizzigati. Il commence par un coup de force: le fossé n’est pas entre les pauvres et les riches mais entre les riches et le reste de la société («the rest of our society»). Il a raison, c’est la question politique d’aujourd’hui: la grande alliance contre le capital financier. Il n’écrit pas: il faut détruire ce pouvoir. Il ne va pas jusque-là. Dans un premier temps, il montre que plus l’écart est grand, plus nos vies sont courtes; dans un second, il en déduit qu’il faut réduire l’écart («we need to narrow the gap») (et nos vies seront plus longues, nous aurons plus de temps et de force pour relever les défis, etc.), pas le combler, pas le déraciner. Se modérer, ne pas aller «trop loin». Mais qui en décide, de ce qui est «trop loin», et comment le déterminer, ce qui est raisonnable? Comment se fait-il qu’à leur absolutisme réponde notre progressivisme?


  


  Milliardaires (mille fois millionnaires): il y a un siècle, seul John D. Rockfeller; en 1982, Forbes, le magazine de riches pour les riches et pour les croyants, en compte une douzaine, dans sa liste des quatre cents les plus riches; en 2000, ils sont 267, vingt fois le total de 1982.


  Dans ces années, la fortune de Bill Gates grandissait, de 400 millions chaque semaine. À peu près le montant maximum d’un gain à la loterie. Aujourd’hui…


  Et Forbes tenant ses listes à jour pour l’ensemble de la planète – ces listes reprises bouche bée par la presse du monde entier – en 2003, huit sur dix sont états-uniens. Preuve de la supériorité états-unienne. Preuve de tout.


  Ils sont donc l’horizon. Ils sont l’être. Ils sont. Nous ne sommes...
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